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Lepitre liminaire inrroduit demblee le lexique de)a croyance,par

l'inrermediairede jeuxanagrammatiques.«Thomas Du Clevier» sadresse
« a son'amy Pierre Tryocan», comme l'« incredule » au «croyant». Les
prenoms bibliques de Thomas et de Pierre doivent etre pris en compte
dans l'interpretation de ces anagrammes enigrnatiques. Thomas, absent
lorsque Jesus se manifeste a ses disciples, dome de la resurrection 'du
Christ. Ce nest que lorsqu'il voit le Christ de sesyeux, a l'occasiond'une
nouvelle apparition, une semaine plus tard, qu'il finit par croire. Et le

::!ill~1

Lesdialogues du Cymbalum Mundi sont jalonnespar un indice lexical
qui signale clairement l'un des enjeux spirituels majeurs de lenquete
fictionnelle. Il s'agit du champ sernantique de la «croyance », a travers
lequel I'auteur semble denoncer la confusion scandaleuse entre. la foi
chrerienne du fidele,la conviction epistemologique du savant et surtout
l'adhesiondu lecteur aux fablespaiennes, En effet,la pedagogicobliqueet
non doctrinale des quatre dialogues fictionnelsenrraine la peinture d'un
monde ou I'anrhropomorphisme superstitieux s'est substitue a l'amour
du seul Dieu et OU la « foimagique/ »a rernplacela foi des evangeliques,
la «vive foi dont Sainct Paul tant.escrit" », celle qui «consume la vie
du chretien, brfilanr son cceur dufeu de l'ardente amour », celle qui lui
fait apparaitre « la lumiere celeste", ceUeenfin qui le sauve".

LINCREDUtITE DE ~<THOMAS DU CLEVIER»

"ill

DE LA «VIVE FOI» A LA «POI MaRTE»

Aux antipodesdu discoursdoctrinal qui entend precherdogmatiquement
les fideles,l'evangelisme fictionneldu Cymbaium Mundi fonctionne selon
une pedagogic generalisee du contre-exernple. Il s'agit de depeindre un
monde au toutes lesvaleursclefsde l'evangelismesont systernatiquernent
caricaturees, pour instruire le lecteur plus «par 'fuite que par suite! ».
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I.R. Morrison, dans « The Cymbeison Mtmdi Revisited", art. cit., p. 273, met en lurniere Ie
theme de I'opinion dans I'opuscule, er les trois raisons principales qui expliquenr « IIIrnaniere
opiniarre er arbitraire dont leshommes defendencdes opinions de routes sortes » ("the stnbborn
and arbitrary IVtlY itt which men hold beliefs of all kinds"} : la folie de l'homrne qui I'arnene ii se
fier a l'autorire de la parole ecrire comme orale, la vaine curiosite, er enfin l'orgueiL
M. Clement, dans «Le Cymbalunz M,:ndi : un texre cynique ?», art. cit., p. 505-506, dis-
tingue la « satire de la credulire ou la lecon d'incredulire » et la « satire de la credulire
spirituelle: la lecon dagnosricisme »,

I.Garnier-Mathez, L:EpithiJte et fa conniuence. op. cit., p. 174-180.

Christ de lui declarer: «Parce que tu m'as VU, Thomas, tu as crn; bien-
heureux sonr ceux qui ne l'onr point vu, et onr cru » Un 20.29). La foi
consiste a croire sans voir, elle nair d'une persuasion interieure, plutot que
de l'experience ou d'un corps de doctrine. Mais l'incredulite de «Thomas
Du Clevier », objet de la reprobation du Christ dans rEvangile 'selonJean,
pent egalemenr s'inrerprerer en bonne part comme un refus de la sotte
credulite epistemologique et spirituelle qui precisement constitue l'une
descibles privilegiees de la satire dans le Cymbalum MUtidi, comme l'onr
montre 1.Morrison' et M. Clemenr/. Lopposition entre Thomas et Pierre
serait alors du rnerne ordre que celle qui, dans Ie dialogue de Lucien inti-
rule Philopseudes (« les affabulateurs »), oppose Tychiade, lesprir fort, et
Eucrare, personnage de solide reputation,' sexagenaire et sadonnant a la
philosophie, mais pourtant epris des fables les plus fantasques. Ce gout
du mensonge reste certes inoffensif quand il se cantonne a 1'univers des
poetes, mais il prend selon Tychiade une rournure inquietante quand il
touche les affaires politiques et religieuses de l~ cite. De la merne rnaniere,
lauteur du Cymbalum Mundi semble indiquer que le mensonge, quand
il se cantonne a l'univers des poetes, pent etre source d'un plaisir esrhe-
rique tout a fait acceptable - et, on l'a vu, une rnaniere de ne pas fermer
le sens. Mais quand il touche aux questions sacrees et qu'il se subsritue
aux fondements du christianisrne, il pourrait bien prendre une signifi-
cation corrosive et signifier une devaluation de 'la foi. II sagirair alors de
denoncer la confusion propre a une huinanite corrmnpue, qui ne fait plus
de distinction entre la verite et Ie mensonge, entre le Dieu de Ia religion
chrerienne et les dieux de l'Olympe, entre Iepaganisme et le christianisme.
Ainsi, quel que soit le sens que ron prete a l'incredulite de «Thomas Du
Clevier >; et done a la croyance de «Pierre Tryocant », il semble bien que
es deux anagrammes introduisent dans le Cymbalzon Mundi Ie couple
inragonisre de la «vive foi . et de la foi «rnorre »3: Le Cyrnbalum Mundi
ra creuser cette opposition, en se concentrant sur son versant negarif : Ia
lescriprion de la foi «rnolle . et superstitieuse, assirnilee aux croyances
mi'ennesou a I'illusion fictionnelle provoquee par la fable mythoIogiqu~
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Au premier rang done, des jurons. De leurs homologues francais, l'un, «]e
puisse mourir », est la traduction litterale de Dispeream; il servira de rep ere pour
mesurer I' ecart perceptible dans les deux autres. Per Jouem aurait pu etre traduit,
«Par jupiter!», ou transpose en un banal «Par Dieu!», ou «Parbleu l» si l'on
prefere: et ce serait deja donner le dieu de l'Olympe et celui du Sinai pour inter-
changeables, au moins en tant qu'objets d'imprecations exprimant «l'affection
[= l'etat d'esprit] de celui qui parle», Mais ici sont choisis pour equivalents
expressifs «Morbieu» et «Sarnbieu» Est ainsi designe a notre attention un des
aspects inquietants du livre, et non des moindres, comme Ie faisait observer hier
Olivier Millet: les analogies entre themes religieux pa'iens et typiquement chre-
tiens, a portee de sarcasme.: Car les jurons pris pour exemples ne sont pas les
plus frequents dans le livre (on en compte respectivement trois et cinq occur-
rences, contre douze pour «corbieu»), mais certainement les plus significatifs:
ils sont eux-mernes les substituts transparents des «Mort-Dieu» et «Sang-Dieu-
qui visent expressernent le Dieu des chretiens, mort ensanglante sur la Croix -
veritables blasphemes pour lesquels est parfois prononcee tres precisernent la
peine qu'a du subir Morin, amende honorable avec cierge en main, fustigation
aux carrefours et bannissement". Est ainsi suggeree une troisierne serie, vir-

Cervantes usera plus tard d'un precede analogue, en inventant un redacteur arabe de son Don
Quichotte, «Cid Hamet ben Engeli », et un tiers anonyme dans Ie role du traducteur; Ie tout
pour inscrire dans la fiction rnerne un doute ou un dementi de son authenticite (par ex.xaux
ch. 24 et 27 de la seconde partie). Voir «Un essai de la chevalerie: logique speculaire dans la
seconde partie de Don Quichoite «, dans Heroisme et demesure dans la litterature de la Renais>
sance - Les avatars de l'epopee, Pub!. de l'Universite de Saint Etienne, 1998; article repris dans
Tbeleme. Revista Complutense de Estudios Franceses, n? 13,p. 1e1-134.
Francois Berriot (Atheismes et atheistes au XVI' siecle en France, ed, CERF, Lille 1984, t. I,
p. 128-133)insiste sur la frequence et la gravite de paroles de ce genre, tenues par les tribunaux

Que si je ne te l' ay rendu de mot a mot selon le latin, tu dois entendre que cela
a estefait tout expres, afin de suivre, le plus qu'il me seroit possible, les facons
de parler qui sont en notre langue francoise ...

j'- Sont done menages «tout express des ecarts impossibles a mesurer entre un
original inexistant et le livre place sous nos yeux ... 3 Ce pourrait etre simplement
la formule d'une methode d' appropriation des textes traduits, qui les soumet
4'autorite aux exigences de la langue d' accueil: de telles declarations etaient cou-
rantes a l'epoque, et s'autorisaient de Ciceron qui avait precede de merne avec
les philosophes grecs. Mais les exemples qui suivent ne rei event pas des scru-
pules linguistiques ni du souci de style, et ils invitent a s'interroger sur les
enonces assujettis a l'alteration declaree intentionnelle:

... laquelle chose cognoistrasfacilement aux formes de juremens qui y sont,
quand pour MeHercule, PerJouem, Dispeream, Aedepol, Per Styga, ProhJupiter,
et autres semblables, j'ay mis ceux la dont noz bons gallandz usent, ascavoir
Morbieu, Sambieu, Je puisse mourir, comme voulant plustost translater et
interpreter l'affection de celuy qui parle, que ses propres paroles.
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pour signes d'irnpiete notoire et chatiees camme telles (voir la sentence rendue en 1548contre
le blasphemateur Francois Guerin, citee p. 133). - Dans l'ensemble de la these, soutenue en
1976,F. Berriot conteste avec des arguments probants la pretendue incapacite des hommes du
XVIesiecle 11s'affranchir des perspectives chretiennes - idee recue, accreditee en 1942par L.
Febvre mais ebranlee la meme annee parI'etude du meme critique sur «Origene et Des
Periers- (B.HR., n? 2, 1942,p. 7-131).F. Berriot, aux pages 669-679de son ouvrage, soumet
le Cymbalum Mundi 11un examen attentif dont mes propres conclusions sont tributaires.
S'il est vrai, selon la communication de Claude La Charite, que l'auteur du CymbalumMundi
songeait dans ce passage de l'epitre liminaire aux directives d'Erasme, inspirees de S. Augus-
tin, qui recommandent au predicateur d'adapter les textes cites aux attentes de l'auditoire en
les traduisant dans le parler et la culture rudimentaires des simples fideles, il faut reconnaitre
dans le choix de tels exemples un esprit singulierernent sarcastique. Songera-t-on 11Sade cal-
quant le plan de sa Justine sur res recits hagiographiques d'epreuves subies dans la voie du
salut, comme l'atteste son «Cahier preparatoire»?

tuelle, d' enonces: par-del a les expressions latines et leurs transpositions en fran-
cais, les expressions interdites que cachent mal ces dernieres, avec 1'«affection»
rageuse ou narquoise qu' elles deceleraient",
Le second exemple est presente en termes anodins: «Semblablernent, pour

vin de Phalerne j'ay mis vin de Beaulne, a icelle fin qu'il te fust plus familier et
intelligible », La raison alleguee peut donner l' alerte: plus «intelligible », vrai-
ment, le bourgogne, meme agrernente des echos de ces discussions dont parlait
J. Ceard sur la saveur des crus francais? Mais justement cette pretendue traduc-
tion invite a se demander de quels vins il s'agit; et le contexte du premier dialogue
(Ie seul ou il soit question du «vin de Beaune»] donne a Ia question une acuite
redoutable: Beaune ou Falerne, ou bien ... «nectar de Jupiter », yin celeste sur
lequel il faut «eroi[reJee qu'en est eseript et ee qu'on diet», explique Curtalius, avec
menaces, «voire par le sarnbieu», pour le blasphernateur qui persisterait dans son
«opinion» heretique,
Ce qui vient ensuite n' est pas une traduction approximative, mais une preci-

sion par similitude: «ray aussi voulu adjouster a Proteus, maistre Gonin, pour
myeulx te declairer que c'est que Proteus». L'intention de mieux eclaircir l'allu-
sion, prise a la lettre, presuppose que le lecteur a deja partiellement compris, et
qu'on ne lui apporte qu'un supplement d'information. Le lecteur est done cense
posseder la connaissance minimale sur Protee, son aptitude aux metamor-
phoses. En ajoutant «maitre Gonin », charlatan et escroc Iegendaire, le scripteur
fait de ces metamorphoses aut ant de moyens de leurrer les imbeciles. L'indica-
tion n'est pas superflue. Scrutant [e dialogue II, le lecteur de trop bonne volonte
pourrait imputer les feintes et deguisements de Mercure a quelque humeur face-
tieuse, sans plus: quoi de plus naturel que de se moquer des philosophes? Mais
apres avoir d'ernblee averti que tout «fils de Jupiter» qu'il est (ou pretend etre:
le subjonctif «fusses-tu ... » introduit une nuance de doute), Mercure est un
« abuseur », Trigabus reitere, quitte a paraitre lui-merne surpris: «Quel Proteus
ou maistre Gonin tu es l». C'est bien l'accusation de filouterie, annoncee par la
lettre-dedicace, et que confirm era l'interesse interpellant ses dupes incapables de
le reconnaitre «< 0 povres gens! vous fiez vous en Mercure, le grand aucteur de
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II s' agit des «chansons que Cupido chante au troisiesrne dialogue» (on ne
saurait etre plus precis). En leur place, explique Thomas du\(:::ievier,

il y avoit au texte certains vers lyriques d' amourettes, \u lieu desquels l~.
mieulx ayme mettre des chansonsde nostre temps, voyant \qu' elles servirora
autant a propos que lesdictz vers lyriques, lesquels (selon mon jugemen), -
je les eusse translatez, n' eussent point eu rant de grace.

Cette fois-ci, ce n'est plus une approximation, mais une substituti~ pure .
simple; et l'operation, qui confirme en sa desinvolture la fiction du man
latin, affecte un passage du dialogue III lui-me me privilegie par des singularin
formelles tres visibles: Ie bref dialogue avec Cupido qui inclut comme incidem-
ment Ie monologue de Celia. Precisons:

- Rencontrant le petit dieu, Mercure lui tient les propos requis par la narrari
d'ensemble: recherche dtr Iivre de Jupiter et de ceux qui 1'ont dero
echange de «nouvelles» et de recommandations. Cupidon fait mine de
donner les renseignements dernandes, sur les voleurs, puis s'arrete et m
sort desinteret: «Je ne suis point curieux de ces matieres-la, Je ne pense
ames petiz jeux, menus plaisirs et joyeux esbattemens ...»

- Tres logiquement, Mercure veut le quitter pour vaquer a ses propres
pations, «car j' ay grand haste », dit-il. Jeu de scene: il est retenu de foroe ~
un geste et un motif qu'indiquent ses protestations, «Vertubieu, tu me
cherasmes talaires, laisse-moy aller, Cupido, je te prie, je n'ay pas si Iff.
envye dejouer que toy»...

- Viennent alors deux couplets lyriques, pour celebrer ce monde insouciaar
«jeu» que le commissionnaire apprecie d'un mot au passage, l'e .

tous abus et trornperies?») juste apres leur avoir suggere que la pierre philoso-
phale qu'il est cense avoir disseminee dans le sable de l'arene, pour qu'ils }'
cherchent, «peut-etre n'y est pas »,
Sous pretexte de scrupules de traducteur, l'epitre liminaire attire donc l'aI-

tention sur des details qui mettent en cause la piete chretienne (bafouee par es
formules blasphematoires), le sacrement de la messe catholique (parodic par ..
«nectar de jupirer ») et le talisman du Verbe que pretendent avoir trouve er
detenir les theologiens de la Reforrne (erniette en une «pierre philosophale»
peut-etre inexistante) ... On a reconnu les principaux des traits qui ont accre ·re
aupres des critiques des XIXe et XXe siecles, Lucien Febvre inclus, l'idee que f'
Cymbalum Mundi etait l'ceuvre d'un mecreant ; et il faut leur donner poi .
puisqu'ils ne sont pas preleves par tel ou tel commentateur en fonction de ses
propensions ideologiques, mais bien par «Thomas du Clevier», signataire
I' epitre liminaire et soi-disant decouvreur et traducteur de l' ouvrage. en
tirons cependant aucune conclusion definitive avant d'avoir examine le dernier
point designe a notre attention: expose avec beaucoup plus d'insistance, c'esr
naturellement le plus difficile a interpreter.
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Chanson XXXVIII de l'AdoleseeneeClementine. - La version du Cymbalum, citee ci-apres, ~t
les autres «vers lyriques» qui la suivent sont ici presentes selon l'usage typographique, deja--
bien etabli au XVI" siecle, de passer a la ligne a chaque versoLe texte original enfreint cet
usage, peut-etre a dessein: Ie jeu d'enigmes auquel est invite Ie lecteur se compliquerait ainsi
de la necessite de distinguer dans Ie corps du texte les passagesversifies avecpour seuls reperes
les rimes, et, pour les fragments de chansons, Ie rythme et la reminiscence des rnodeles. II
convient d'en tenir compte et d'exposer Ieproblerne, meme si l'on choisit comme ici la solu-
tion de facilite. - La presente remarque donnera lieu a une breve mise au point. Entre autres
critiques adresseesa l'edition d'Yves Delegue, en l'absence de celui-ci,M. YvesGiraud a traite
de «faribole- Ie souci d'informer Ie lecteur de la ponctuation originale; pretexte: lesponc-
tuations du XVI"siecle etaient aberrantes. La raison alleguee se fonde sur une inference terne-
raire: je n'y comprends rien, done cela n'a pas de sens. Si l'on voulait examiner serieusement
la question, il faudrait: 1)distinguer les ponctuations autographes d'ecrivains (il en existe, et

Pourtant si je suis brunette,
Amy, n' en prenez esmoy:
Autant suis ferme et jeunette
Qu'une plus blanche que moy"

Dans ce dispositif les «vers lyriques d'amourettes» marquent comme par
balises la singularite d'une sequence textuelle autonome, et definissent ce qui la
rend exceptionnelle: l'irruption du jeu poetique, de l'insouciance, du plaisir et
du desir exacerbe. Ajoutons que cette sequence est en position strategique, exac-
tement au point de clivage le plus important de l'ensemble des dialogues: celui
ou les animaux prennent le relais des hommes et des dieux, pour parler, et parler
de tout autre chose que du livre des destinees, Mais pourquoi declarer factices,
dans l'epitre liminaire, les vers qui signalent ce passagecrucial? - Cela revient a
dire qu'en ce point, plus que partout ailleurs, le texte lu est different de son pre-
tendu modele latin; que l'on doit ici soups:onner autre chose, qu'on n'est pas
cerise connaitre ... Complication: en fait, on peut croire un instant reconnaitre
une chanson profilee en arriere-plan, a ceci pres qu'elle n'est pas latjne, mais
Irancaise, et bien contemporaine. Comme a titre d'exercice, pour faire appre-
cier l'ecart et le sens de cet ecart, le premier des couplets evoque en 'effet son
homologue marotique: \

I

\

comme un bien qui lui est inaccessible et l'opposant aux tracas de son impe-
rieux Jupiter. Puis une bribe de chanson, marquant l'apparition de Celia,
deux mots pour Iesortilege que lui jette Cupido (autre jeu de scene peut-etre:
une fleche decochee ?), et le monologue de nostalgie amoureuse suivi d'une
seconde bribe de chanson et d'une conclusion railleuse du petit dieu, «elle en
ace qu'illuy faut» (doit-on comprendre «elle a son compte», ou plutot, en
pensant au Lysis, «elle eprouve le desir sous sa forme de manque» - autre-
ment dit, de ce qui «faut» = fait defaut ?).

- Et l'episode s'interrompt brusquement, sur la reprise des recriminations de
Mercure de nouveau seul et son projet de donner la parole au cheval
Phlegon, qui introduit au dernier episode du dialogue III [e theme des
animaux parlants, repris dans le dialogue IV entre les deux chiens d'Acteon.
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l'on doit les respecter) des ponctuations de protes, de moindre autorite sans doute, mais
meritent au moins un effort de comprehension; 2) pour une edition scientifique, aHirmer
necessite de faire connaitre au lecteur les donnees textuelles, de quelque categoric qu'elles
soient, meme si l'on choisit de les «corriger» dans la version proposee: les apparats critiques
sont faits pour cela. En satisfaisant aces exigences elementaires, on decouvrira peut-et:re"
parfois, que des segmentations(ou defauts de segmentation) insolites a nos yeux pourraiem
obeir a des intentions precises (c'est Ie cas dans Ie passage ci-dessus qui retenait notre au:en-
tion): a tout Ie moins, on laissera au lecteur les informations indispensables pour qu'il teme
lui-meme de comprendre. A prendre au contraire le parti d'eliminer purement et simplem '
des editions modernes ce que l'on tient a tort ou a raison pour inintelligible dans les oco-
ments originaux, on risquera toujours de fausser les textes, de leurrer Ie lecteur en lui otanr
moyen de les reconstituer, et de s'exposer aux railleries adressees par les humanistes anx d'oc-
teurs d' antan qui, faute de connaitre Ie grec, escamotaient dans leurs «Iecons» les cirari
redigees en cette langue (<<gra?cumest: non legitur»). Ce qui ne serait pas un vrai progres
l'erudition.
Les points de suspension sont dus a l'editeur moderne, mais leur emploi est ici justifie: •.-
achevernent dont ils sont le signe est marque par l'absence de rime.

Devine qui voudra; mais merne si l'on juge la tache facile, il ne faudrait pas
oublier que le resultat est par nature inverifiable, puisque r original « latin»
n'existe pas, puisque les chansonnettes, merne connues, risquent d'etre alterees
dans la suite que laisse attendre en vain leur interruption, comme est alteree la

L_ premiere, dont Ie couplet est entier. . \\

Recapitulons, en pensant maintenant aux principales controverses qui regis-
sent la tradition critique. Sous couleur de donner des exemples d'ecarts entre la
pretendue traduction et son original imaginaire, «Thomas du Cleu'ler» a
designe et precise quelques-uns des traits ou l'on a longtemps cru percevoir des
intentions profanatrices: christianisme et paganisme assimiles par les jurons;

Le remploi est metamorphose, Cupido est lui aussi un maitre Gonin, a sa
maniere. Mais dans ces conditions il devient terneraire de former des conjec-
tures sur lesfragments de couplets disposes de part et d'autre du monologue de
Celia. D'autant que le premier thernatise l'enigrne qu'il constitue:

II y a, rna damoiselle,
II y a je ne s~ayquoy ...7

et le second annonce une substitution (transparente: des faveurs offertes ou
obtenues, a defaut d'une improbable therapeutique):

De par Dieu va! dit la fillette,
Puisque remede n'y puis mettre ...

« naivete» que la version du Cymbalum tourne en gracieuse gaillardise:
Pourtant que je suis jeunette,
Amy, n'en prenez esmoy:
Je feroys mieulx la chosette
Qu'une plus vieille que moy.
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